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Je ne prends pas le train très souvent à vrai dire, je suis plutôt du genre à prendre ma voiture pour traverser la rue. Dès qu'il s'agit de faire un déplacement, j'ai besoin de mon confort, de mon autonomie, loin de la promiscuité et des odeurs des transports en commun. Simplement, ce jour-là, la mécanique en a décidé autrement. La titine était en panne sèche, clouée au garage avec un démarreur complètement nase, et je devais impérativement me rendre à l’autre bout de la France pour un déplacement professionnel crucial que je ne pouvais absolument pas reporter sous peine de rater un contrat majeur.

Un lever de bonne heure qui vous arrache les yeux, des contraintes horaires stressantes, les retards inévitables affichés en rouge sur les panneaux lumineux... il n'y avait vraiment rien pour vous mettre de bonne humeur dès le matin. Pour couronner le tout, mon voyage se transformait en une véritable expédition punitive : j’allais rendre visite à un client difficile perdu au fin fond de nulle part, dans une région totalement isolée, et il y avait deux changements de ligne à prévoir sur le trajet avec des temps d'attente interminables.

J’étais attablé au bar de la gare, lorgnant ma montre dans l’attente de ma première correspondance, au milieu des vapeurs de café tiède et de graillon. Je matais depuis un bon moment déjà la serveuse qui s'affairait derrière son comptoir, une fille aux formes bien pleines, généreuse de partout, avec des hanches larges et une forte poitrine comme je les aime tant. Elle se montrait plutôt familière et pas farouche avec les habituels cheminots et les clients de passage, mais avec moi, le courant n’accrochait manifestement pas. Mon penchant pour l’opulence et mon regard lourd fixé sur ses cuisses étaient peut-être trop flagrants, trop prédateurs à son goût. Elle n’avait visiblement aucune envie de se faire draguer pendant son service, et encore moins de passer à la casserole avec le premier voyageur venu pour tromper l'ennui. Au bout d’un certain temps, sentant que je perdais mon temps et mon énergie, je n’ai pas insisté. J’ai détourné les yeux, j’ai tourné la tête vers les grandes baies vitrées crasseuses et ai regardé passer les trains gris sur les voies.

C’est ainsi que mes yeux se sont posés sur elle, l’autre grosse allumeuse du quai d'en face. C’est une certitude pour moi, forgée par l'expérience, les femmes enrobées sont en général bien plus cochonnes, gourmandes et inventives au lit que la moyenne, même s’il ne faut pas non plus faire d’une tendance une généralité absolue. Or, dans son cas précis, quelque chose au fond de mes tripes me disait que je ne devais pas être très loin de la vérité. Cette petite blondasse aux nichons énormes et lourds était féminine jusqu’au bout des ongles, apprêtée avec un soin extrême, et maquillée comme la reine des coquines, avec un rouge à lèvres sombre très provocant. En plus, elle portait des talons hauts qui galbaient magnifiquement ses mollets charnus et faisaient onduler son fessier à chaque mouvement, ce qui ne gâchait absolument rien au tableau. Je me suis tout de suite dit qu’au lit on ne devait pas s’ennuyer une seule seconde avec une bête de sexe pareille.

Elle attendait patiemment sur le quai en béton que le train arrive, et divine surprise, c'était le mien. Elle restait droite, plongée dans la lecture d’une revue de mode, tandis que moi, à distance, je reluquais sans aucune vergogne ses gros lolos qui menaçaient de faire craquer les boutons de son chemisier et son large fessier qui moulait parfaitement sa jupe tendue. J’aime les grosses, toutes les grosses, même les moches, c'est mon obsession charnelle. Mais je dois reconnaître que celle-ci ne l’était pas du tout et qu’au contraire elle était sacrément bien ficelée, appétissante, bandante à souhait. À force de fixer la courbe de ses hanches et le balancement lourd de sa poitrine, j’en avais une trique monumentale qui me barrait le pantalon, dure à en avoir mal.

J’ai jeté quelques pièces de monnaie sur le comptoir pour régler l’addition. La serveuse a eu l’air presque étonnée, voire déçue, que je ne m’intéresse plus du tout à son manège. Finalement, ce petit jeu de regards fuyants et de provocations silencieuses ne devait pas être pour lui déplaire tant que ça. Mais tant pis pour elle, elle avait laissé passer sa chance et je n'aime pas mendier mon plaisir quand une autre opportunité se présente. Je suis sorti d'un pas décidé sur le quai balayé par le vent froid et me suis approché de ma nouvelle proie. Elle dégageait une odeur capiteuse, elle était abondamment parfumée, délicieusement bandante de près. Dans un cas comme celui-là, je savais par expérience qu'il valait mieux marcher sur des œufs pour ne pas commettre d’impair grossier, ne pas passer pour un pervers de gare et ainsi garder toutes mes chances intactes pour la suite de l'aventure.

— Pardonnez-moi de vous déranger dans votre lecture, madame, mais est-ce que vous attendez bien le train en direction de Vichy ? Je suis un peu perdu avec les annonces et les affichages sur les écrans.

Elle a levé les yeux de son magazine, affichant un visage tout sourire, une véritable merveille de douceur et de candeur bourgeoise. J’ai immédiatement plongé mon regard droit dans son décolleté plongeant où s'écrasaient deux véritables merveilles de blancheur charnue. Du coup, face à ce spectacle hautement érotique, mon érection a redoublé d'intensité sous ma braguette, tendant le tissu à craquer.

— Oh oui, tout à fait, monsieur, rassurez-vous, il ne devrait plus tarder maintenant, il est annoncé sur cette voie dans moins de deux minutes.

Sa voix était douce, posée, légèrement musicale. C'était une véritable bourgeoise par son élégance, sa tenue soignée et son maintien impeccable qui cachait sûrement un tempérament de feu.

— Alors nous ferons ce bout de voyage ensemble si vous le permettez, cela rendra le trajet plus agréable. J’avais une peur bleue de l’avoir manqué en restant au chaud à l'intérieur, il n’y a vraiment pas un chat dans cette fichue gare aujourd'hui.

Mes yeux dévoraient ses lèvres peintes. Il n'y avait pas un chat dans la gare, mais il y avait une sacrée belle grosse chatte juste devant moi, et je comptais bien m'en approcher avant la fin du voyage.

La discussion qui suivit sur le quai fut assez banale, se limitant au temps qu’il fait, aux températures fraîches de saison et aux retards chroniques de la SNCF. Je voulais absolument ménager toutes mes chances pour la suite, mais je ne savais pas trop comment m’y prendre pour faire basculer la conversation sur un terrain plus intime et sexuel. Et puis, dans un grincement strident de ferraille, le train est enfin arrivé à quai. Les wagons extérieurs étaient presque vides, totalement déserts. Je l’ai suivie de près en montant les marches métalliques, fixant le dandinement lourd de son énorme cul. Comme si nous étions deux vieilles connaissances de longue date, nous nous sommes installés naturellement tous les deux l'un en face de l'autre dans un carré isolé.

Elle avait posé son magazine ouvert sur la tablette en plastique gris qui nous séparait, une revue féminine pleine de futilités et de conseils beauté sans grand intérêt pour moi. Je l’ai feuilleté crayons à la main pendant cinq minutes par pure contenance, pour briser le silence, après lui avoir poliment demandé l’autorisation d'un geste de la tête. Soudain, j’ai été accroché par un titre énigmatique en lettres grasses, le genre de sondage racoleur spécifiquement conçu pour les femmes que l’on trouve dans ce type de presse de salle d'attente : Êtes-vous tigresse dans l’intimité ?. S’en suivait une série de questions approximatives et absurdes à destination des lectrices, censées leur permettre d’évaluer si elles étaient chaudes au lit... comme si elles avaient besoin d'un bout de papier pour savoir si elles aimaient le sexe et les caresses !

L’occasion était trop belle pour la laisser passer, c'était une perche tendue sur un plateau d'argent. Je me suis penché en avant vers ma compagne de voyage en lui tendant le journal, saisissant cette opportunité physique pour mater encore un peu plus profondément dans son décolleté qui s'ouvrait généreusement sous mes yeux avides :

— Dites-moi, je jetais un œil à votre revue par curiosité... Et vous alors, sans indiscrétion, est-ce que vous êtes une tigresse dans l'intimité ?

Immediatement, le choc de ma question directe a fait son effet. J’ai vu la peau de son visage et de son cou s’empourprer d'un coup de sang subit. Quelque part, je sentais que j’avais touché au but et que la brèche était ouverte. Visiblement, ma question et mon regard insistant qui ne quittait plus sa poitrine la mettaient mal à l’aise, mais d'une manière qui l'excitait profondément. J’ai profité de cet avantage psychologique pour me jeter définitivement à l’eau sans bouée de sauvetage. Après tout, le temps tournait, dans une heure à peine elle allait descendre et disparaître à jamais de ma vue. C’était le moment ou jamais de tenter le tout pour le tout. Comme on dit souvent, on ne vit qu’une fois :

— Vous savez, vous êtes exactement mon type de femme, je vous trouve vraiment très séduisante, incroyablement désirable, pour tout vous dire vous me plaisez énormément...

J’ai cru un court instant que le piège allait se refermer, qu’elle allait m’envoyer paître verbalement ou me créditer d’une bonne gifle magistrale pour laver son honneur de bourgeoise, mais elle n’en fit rien du tout. Elle continuait de me regarder tout sourire, restant quelque part quand même un peu sur la défensive par principe, mais visiblement flattée et heureuse de se faire ainsi draguer de manière si directe et cavalière. Ce silence complice, je le pris immédiatement pour un encouragement flagrant à continuer dans cette voie sans hésiter.

— Vous avez des formes et des appas généreux à faire damner un saint, ai-je continué, ne me gênant désormais plus du tout pour plonger mon regard lourd entre ses deux gros globes de chair qui s'agitaient au rythme de sa respiration de plus en plus courte.

— Oh, mais vous êtes un bien vilain petit coquin, vous, m’a-t-elle répondu avec une douceur teinte de reproche feint, vous êtes vraiment un sacré charmeur de grand chemin.

— Je ne voudrais surtout pas vous choquer par ma franchise, mais je doit vous dire honnêtement que vous me faites bander comme un fou. C'est le cas depuis tout à l’heure, dès que je vous ai vue sur le quai dans vos talons. Vous êtes une femme splendide, charnelle, et j’aimerais beaucoup que nous allions plus loin tous les deux, qu'on profite de ce compartiment vide pour se faire du bien...

— Mais enfin... mais vous n’y pensez pas un seul instant ! C'est de la folie pure... Je suis une femme mariée, monsieur, je ne peux pas faire des choses pareilles avec un inconnu... protesta-t-elle, le ton faussement outré et les joues brûlantes de désir.

— Voyons, lorsque votre bouche dit non par simple politesse, vos yeux et votre décolleté portent déjà la marque du oui...

— Prenez garde à vous alors, vous risqueriez de réveiller la bête et de faire de moi une vraie tigresse ! plaisanta-t-elle finalement avec un humour complice, laissant tomber ses dernières barrières morales.

Sous la tablette, l'espace était restreint. Mon genou s’était insensiblement rapproché du sien, et je lui faisais désormais ouvertement du pied, frottant ma jambe contre sa chair chaude tout en bavant d’envie interne pour ses gros appas qui me rendaient dingue. Le contact physique à travers le tissu léger était électrique, brûlant. Elle ne refusait pas le contact, gardant sa jambe pressée contre la mienne, mais il faut dire à sa décharge qu’elle n’avait pas non plus beaucoup de place sur sa banquette étroite pour battre en retraite ou esquiver mes avances insistantes.

C’est précisément à ce moment de haute tension érotique que le contrôleur est arrivé dans l’allée, le parfait empêcheur de tourner en rond. La porte s'est ouverte brusquement sur son uniforme sombre. Vos billets s’il vous plaît, Messieurs Dames. Pendant tout le temps où l'agent a été présent dans l'espace du carré, je n’ai pas cessé une seule seconde de faire du pied à ma voisine, maintenant une pression constante. J’ai sorti et tendu mon propre billet au contrôleur d'une main ferme. Pendant qu’elle fouillait nerveusement dans son grand sac à main en cuir pour dénicher le sien, j’ai même risqué une main hardie directement sur son genou, remontant doucement sous la tablette. Elle manifestait des signes d'impatience et de nervosité, s'agitant sur son siège, mais je ne savais pas trop si c’était à cause de ma paume qui pressait sa cuisse ou à cause du foutu billet qu’elle n’arrivait décidément pas à trouver au fond de sa doublure.

Finalement, le verdict est tombé : elle avait bel et bien perdu son titre de transport ! Elle est devenue instantanément rouge de honte, mortifiée sous les yeux de l'administration. D'une voix tremblante, elle a tenté d’expliquer au contrôleur qu’il avait dû tomber de sa poche sur le quai ou dans la gare de départ. Mais l’agent de la SNCF, pas fin pour un sou, bourru, l'air bureaucrate imperturbable et zélé, s'est mis à la sermonner froidement, visiblement ravi du haut de son petit pouvoir de se farcir une belle bourgeoise bien habillée et de la traiter avec un dédain non dissimulé. Et le con parlait suffisamment fort pour que tout le wagon soit au courant de la fraude présumée. Ma compagne, humiliée, était sur le point de fondre en larmes, les yeux brillants de détresse. Alors, jouant les grands seigneurs protecteurs, je suis venu à son secours en répondant très sèchement à cet empêcheur de tourner en rond pour couper court à son cirque moralisateur :

— Écoutez-moi bien, mon vieux, ça suffit maintenant. Je me porte entièrement garant pour madame. Si vous devez lui coller une amende, dressez-la immédiatement et je vais vous la régler sur-le-champ, mais abrégez vos commentaires inutiles et arrêtez de jouer au redresseur de torts.

Nous nous toisâmes de haut en bas un long instant, les yeux dans les yeux, et il vit très clairement dans mon regard noir que je ne plaisantais pas du tout et que j'étais prêt à en venir aux mains. Un vrai combat de coqs dans l'allée étroite du train. J’étais à deux doigts de me lever pour lui casser la gueule et lui refaire le portrait, car je trouvais qu’il abusait largement de sa petite position d'autorité et ses manières de donneur de leçons me déplaisaient au plus haut point. Finalement, son collègue est arrivé par le couloir et a calmé le jeu avant que ça ne dégénère en bagarre générale. Par la suite, le contrôleur baissa d’un ton, rangea son arrogance et arrêta son cinéma de moralisateur, se contentant de dresser mécaniquement son procès-verbal que je réglai immédiatement par carte bancaire pour me débarrasser au plus vite de cet importun.

Une fois la porte refermée sur les agents, ma comparse s'est penchée vers moi et me prit chaudement la main, les doigts serrés :

— Merci, merci mille fois... vous avez été vraiment un homme d’une gentillesse et d’une galanterie rares ! J’étais sur le point de craquer et de pleurer de honte devant tout le monde, vous m’avez littéralement sauvée de cette situation horrible.

— Ce genre de petit loustic frustré prend un malin plaisir à humilier et rabaisser les gens dès qu'on lui donne un uniforme et un soupçon d'autorité, lui ai-je répondu pour la rassurer en caressant sa peau.

Mais la pauvre était toujours écarlate de honte, tremblant légèrement, et ne savait plus du tout où se mettre. Les rares voyageurs installés de l’autre côté de l’allée centrale se retournaient et la dévisageaient un peu comme une bête curieuse de foire, avec l’air suffisant de la considérer comme la dernière des voleuses de grands chemins. Ne supportant plus cette atmosphère pesante, j’ai serré sa main bien fort dans la mienne pour la tranquilliser, sentant sa peau moite de stress, puis je me suis levé de ma banquette en me penchant au-dessus d'elle pour lui parler à l'oreille :

— Venez avec moi, ne restons pas une seconde de plus ici sous leurs regards indiscrets. Il y a un wagon à compartiments fermés juste à côté, je me souviens avoir vu de la place en montant, nous y serons beaucoup plus tranquilles pour discuter et finir ce que nous avons commencé à l'abri des curieux.

Je l’ai entraînée par le bras à travers le couloir de liaison métallique, et elle s’est laissé totalement guider sans émettre la moindre résistance, encore complètement déconfite et sonnée par l’incident humiliant qui venait de se produire. Nous avons trouvé un compartiment vide, sombre, aux rideaux de tissu épais. La lourde porte vitrée à peine coulissée et refermée derrière nous, je me suis brusquement retourné vers elle avec toute la fougue du désir accumulé. Je l’ai saisie violemment par la taille et l’ai embrassée à pleine bouche, pas un simple petit baiser de courtoisie bourgeoise. Nous étions debout, serrés l’un contre l’autre dans l’espace exigu, je l’avais enlacée de mes deux bras et j’étais en train de lui rouler une pelle d’enfer, enfonçant ma langue profondément entre ses lèvres charnues. Elle répondait à mon assaut sauvage avec la même fougue, la même envie barbare, sa salive chaude se mêlant à la mienne. Un instant magique s’il en est, lourd d'électricité sexuelle et de fluides. Mais il n’y avait plus une seule minute à perdre en préliminaires inutiles. Dans une demi-heure à peine, le train allait entrer en gare de destination et le charme serait rompu.

J’ai glissé mes mains impatientes sous ses vêtements, soulevant le tissu de sa robe, et j’ai entrepris de malaxer vigoureusement sa chair généreuse, ses hanches lourdes et ses bourrelets pleins qui excitaient au plus haut point mes bas instincts. Dieu qu’elle m’excitait, cette grosse cochonne à la peau brûlante et parfumée ! Elle n’émit absolument aucune objection ni le moindre murmure de protestation lorsque je saisis ses mamelles énormes pour les sortir de sous sa robe après les avoir libérées de l'étreinte de son soutien-gorge qui menaçait de lâcher. La fièvre pure s’était emparée de nos deux corps et nous avions tous les deux plus qu’envie d'aller au bout du plaisir. J’ai soupesé le poids lourd de ses seins massifs dans mes paumes, sentant les tétons durcir sous mes doigts avides, avant de les téter goulûment, un par un, les noyant de ma bave chaude. Puis je me suis agenouillé à même le sol du train devant elle, alors qu'elle restait debout, accrochée aux poignées métalliques pour ne pas tomber. J’ai troussé sa jupe d'un geste sec pour m’apercevoir avec une sainte stupeur qu’elle ne portait qu’un minuscule string ficelle noir et qu’elle était totalement épilée, d'un rose lisse comme au premier jour. Une vraie tigresse prête à se faire prendre sans détour ! J’ai écarté d'un doigt le petit bout de tissu humide et j’ai commencé à la manger à pleines dents, collant ma bouche affamée sur sa fente gonflée. Elle était déjà trempée de cyprine, inondée d'envie et de chaleur.

En proie aux mouvements de ma bouche fiévreuse et de ma langue qui fouillait son intimité profonde, ses jambes se sont mises à flageoler, prêtes à se dérober sous son poids. Alors, d'une poussée ferme sur ses hanches, je l’ai fait s’allonger de tout son long sur la banquette en skaï vert pour mieux la brouter, lui écartant les cuisses épaisses au maximum de leur anatomie. L'odeur musquée de son sexe envahissait tout l'espace clos du compartiment. Au diable son cocu de mari qui l'attendait sagement quelque part avec sa petite vie rangée, elle n’avait plus qu’une seule et unique envie en tête à cet instant précis, celle de se faire baiser sauvagement par un vrai mâle qui savait y faire.

Au bout d’un moment de ce traitement intensif, l'excitation étant devenue trop forte pour être contenue, je me suis retourné pour me mettre en position du 69 sur elle, calant mon sexe devant ses lèvres. Sa bouche n’a fait aucune difficulté pour engloutir ma bite raide et pulsante qui ne demandait que ça. Mieux encore, elle s’est mise à me pomper comme une chienne en rut, aspirant le gland avec une vitalité, une force et une technique inaccoutumées pour une femme de son rang social. J’étais littéralement aux anges, le cerveau embrumé par le plaisir de sa gorge chaude et humide. Mais le moment suprême était venu, je voulais la prendre, la pénétrer de tout mon long. Je n’avais malheureusement pas de préservatif sous la main dans mes poches de costume, mais l’envie charnelle était trop forte, trop violente pour reculer ou faire marche arrière, et j’avais l’intime conviction qu’elle était saine, propre, car visiblement peu coutumière de ce genre d'aventure d'un jour. De mon côté, je faisais régulièrement des tests médicaux pour rester tranquille. Mais c’est certain, dans ces moments d'urgence sexuelle, on ne sait jamais vraiment sur qui on tombe ni ce qu'on risque.

Alors, faisant fi de la prudence la plus élémentaire, j’ai pris le risque de m’enfoncer d’un coup sec au plus profond de sa chair chaude et accueillante, et de la ramoner comme un malade, enchaînant les va-et-vient rapides et profonds tout en regardant ballotter furieusement ses énormes nibards qui s'écrasaient sous les secousses de mes hanches. Et Dieu qu’elle aimait ça, qu’elle en redemandait, cette gourgandine insatiable ! De ses deux mains agrippées à mes fesses nues, elle me collait contre elle de toutes ses forces, m’incitant par des gémissements rauques et des insultes lubriques à lui défoncer au plus profond sa large chatte baveuse qui claquait bruyamment à chaque coup de boutoir.

Soudain, le haut-parleur du compartiment s’est mis à grésiller bruyamment, annonçant la voix nasillarde du conducteur qui nous rappelait que nous allions bientôt arriver en gare terminus. Face à l'urgence du chronomètre et des secondes qui fuyaient, j’ai redoublé la violence de mes assauts sauvages entre ses grosses cuisses blanches. Dans l’échancrure du rideau de la porte vitrée, j’ai aperçu le visage d’un mec debout dans le couloir qui nous regardait fixement, les yeux ronds. Il devait descendre au prochain arrêt lui aussi, et profitant de la vitre mal cachée par le tissu, il ne perdait absolument rien du spectacle cru et pornographique qui s’offrait à lui. Loin de me freiner, cette présence de voyeur m'a excité de plus belle, fouettant mon orgueil. J’ai redoublé d’intensité dans mes derniers mouvements, enfonçant ma queue jusqu'à la garde dans sa glaire, et ma compagne a hurlé sa jouissance dans tout le compartiment comme une véritable tigresse en rut qu'on égorge. Elle se tordait dans tous les sens sous mon poids, cambrant les reins à s'en briser les vertèbres, et n’arrêtait plus de jouir par vagues successives et incontrôlables. Au tout dernier moment, sentant la giclée brûlante monter sans retour, j'ai ressorti brutalement ma queue de son sexe pour copieusement arroser son ventre rebondi et ses nichons lourds de mon jus laiteux et épais qui giclait en saccades blanches sous les yeux du témoin.

Le train freinait déjà dans un bruit de métal sourd, arrivant à quai en gare. Lorsque je me suis enfin relevé les jambes tremblantes d'effort, notre voyeur du couloir a rapidement détourné le regard, tournant le dos pour faire comme si de rien n'était. C'était le temps pour nous de nous rafistoler en vitesse avant l'ouverture des portes et la descente. Ma compagne avait encore du sperme collant un peu partout, sur la peau de sa poitrine et sur ses vêtements froissés, taches blanchâtres qu'elle s'efforçait d'essuyer à la va-vite avec un simple mouchoir en papier trouvé au fond de son sac à main. Sans un mot, encore essoufflés, les visages rouges de sueur, nous sommes descendus du train, avons traversé les voies encombrées de voyageurs anonymes sans rien dire, marchant côte à côte comme deux parfaits inconnus qui ne s'étaient jamais touchés.

Ma correspondance pour la suite de mon voyage professionnel était juste en face, sur le quai opposé qui attendait ses passagers. Devant les grilles de sortie de la gare, un homme en costume gris un peu usé l’attendait sagement, une fleur à la main. Elle s’était reparfumée abondamment en vitesse avant de sortir du wagon, vidant la moitié de son flacon sans doute pour masquer l’odeur de sexe, de sueur et de sperme frais qui la couvrait encore tout entière sous ses vêtements. Avec un peu de chance, le mari trompé ne s'apercevrait de rien du tout en lui embrassant distraitement la joue pour lui souhaiter la bienvenue.

De mon côté, j'ai fait un petit séjour rapide et discret aux toilettes publiques de la gare pour me nettoyer un peu les mains et la queue à l'eau froide du robinet. J’en ai profité, devant le distributeur automatique en métal fixé au mur, pour faire une provision massive de capotes payées avec quelques pièces de monnaie, car on ne sait jamais ce qui peut arriver lors des prochaines étapes.

De retour sur mon quai d'embarquement, une jeune femme attendait elle aussi le prochain départ, adossée à un pilier. C'était une grosse brune aux cheveux très longs qui lui tombaient en cascade dans le dos. Décidément, c’était mon jour de chance avec la gent féminine. Elle affichait un fessier large à souhait sous son pantalon de toile très moulant, un vrai garage à bites, ai-je vulgairement et immédiatement pensé en la reluquant par-derrière avec gourmandise. Machinalement, je me suis approché tout près d'elle et je l’ai matée droit dans les yeux avec assurance :

— Excusez-moi de vous déranger, mademoiselle, mais c’est bien le train en direction de Clermont qui entre sur cette voie ?

Manifestement, à en juger par son sourire immédiat et le regard lourd qu'elle m'a lancé en retour, elle n’était pas farouche...
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L'air vibrait au-dessus de l'asphalte mal entretenu de la petite route, lourd et poisseux, écrasant l'après-midi sous une chaleur accablante. C'est à travers cette brume de canicule que je l'ai vue s'extirper de son habitacle. Elle devait faire un mètre cinquante tout au plus, et bon Dieu, qu'elle était énorme. Une véritable petite boule de chair tassée, aux épaules râblées de débardeur et au popotin XXL qui semblait déborder de tous les côtés. Comble de tout, l'encadrement de la portière mettait en valeur son visage rougeaud, barré par la couperose, affichant une expression à la fois infiniment triste et profondément bovine. Je l'ai regardée sortir de sa voiture avec une difficulté laborieuse, la tôle gémissant sous son transfert de poids. Coincé dans ma chaise longue, j'ai même failli éclater de rire en voyant ses petits bras mouliner pour trouver un appui. Je suis tout sauf charitable, et la solitude n'arrangeait rien à l'affaire.

Machinalement, mes yeux se sont plissés pour scruter sa main gauche, un vieux réflexe viscéral de célibataire aigri cherchant à évaluer l'état du marché. L'éclat d'or sous le soleil ne trompait pas : elle portait une alliance. Mon esprit s'est instantanément mis à mouliner. Je me suis demandé avec une grimace de dégoût quel être humain, sans doute lourdement aviné ou frappé de cécité, pouvait avoir ça dans son lit tous les soirs, et surtout, par quel miracle de la mécanique anatomique il parvenait à la baiser. L'idée même de l'écrasement, des bourrelets moites sous les draps me donnait la nausée. Je n'aurais pour rien au monde aimé me réveiller avec ce genre de donzelle à mes côtés, l'haleine chargée et la chair flasque occupant les trois quarts du matelas.

La voiture, une espèce d'Ami-6 rouillée jusqu'à la moelle, n'avait cessé de toussoter en gravissant la petite pente menant à mon terrain. Un bruit de ferraille agonisante, un râle de piston à bout de souffle qui déchirait le silence de la cambrousse. J'étais dans mon jardinet, la chemise ouverte, à me prélasser sous l'ombre chiche du parasol délavé. En entendant le raffut approcher, je me souviens avoir fait le pari muet qu'elle ne dépasserait jamais la maison. Gagné sur toute la ligne. Elle s'était arrêtée pile-poil devant mon portail, dans un ultime hoquet crachant une fumée noirâtre. Après s'être excitée quelques instants sur le démarreur, provoquant de pathétiques cliquetis électriques, la dame s'était résolue à sortir de sa caisse, soufflant bruyamment, visiblement au bord de la crise de nerfs. Je me suis approché lentement du portillon en traînant des pieds, m'efforçant de figer mes traits pour cacher mon amusement cruel. J'ai toujours été un parfait salaud sous mes airs patelins de brave gars accommodant.

Elle a tourné autour de la carcasse métallique, inspectant les pneus comme si le problème venait de là, sans oser lever les yeux vers moi. Ma carrure immobile derrière le grillage devait l'impressionner. Je l'ai laissée venir, sadique, ne esquissant pas le moindre geste, pas le plus petit signe de tête pour l'encourager à m'aborder. Elle devait être affligée d'une timidité maladive car, face à mon silence de pierre, le rouge de ses joues s'est mis à virer à l'écarlate, contrastant violemment avec ses petits yeux mouillés.

— Bonjour Monsieur... Oh, excusez-moi de vous déranger ainsi dans votre intimité... Ma voiture, elle... elle vient de s'arrêter d'un coup et elle est en panne, je n'y comprends rien. Est-ce que, par le plus grand des hasards, je pourrais utiliser votre téléphone ? Juste pour un appel rapide, je vous dédommagerai, c'est promis ! implora-t-elle avec une voix chevrotante, tortillant l'anse de son sac à main en skaï.

— Hélas non, Madame la poisse. Je n'ai pas le téléphone. Vous avez un problème avec votre tas de tôle ? dis-je en feignant la plus parfaite candeur, comme si l'épaisse fumée noire qui s'échappait encore du capot m'était totalement invisible.

— Pas de téléphone ? Mais... enfin, comment faites-vous au quotidien ? Si vous faites un malaise ? Vous êtes coupé du monde ! s'étouffa-t-elle, écarquillant les yeux, visiblement persuadée que je lui racontais des craques pour me débarrasser d'elle.

Et pourtant, bordel de merde, c'était la stricte vérité. Je n'avais pas le téléphone. Pire que ça, je n'avais plus rien du tout. Le vide absolu. Quelques années plus tôt, la machine à broyer de l'existence s'était mise en marche : j'avais d'abord perdu mon job de cadre moyen à la suite d'une restructuration à la con. Quelque temps après, rongée par l'amertume et le manque d'argent, c'est ma femme qui prenait la tangente, emportant avec elle mes toutes dernières illusions sur la nature humaine. La dégringolade totale. J'avais aussi perdu mon divorce, et de manière magistrale. Devant le juge, cette garce m'avait fait passer pour un ivrogne invétéré, un sociopathe limite violent, moi qui n'avais pourtant jamais levé la main sur elle en quinze ans de mariage ! Seulement voilà, la voisine du rez-de-chaussée, une vieille bique fouineuse, avait témoigné en sa faveur sous serment. Il y avait eu, il est vrai, cette fois mémorable où, à bout de nerfs sur le parking du supermarché, je l'avais envoyée balader de toutes mes forces avec son fichu caddie qui bloquait la portière. Un simple geste d'humeur explosif, le métal percutant le pare-chocs, mais la scène s'était déroulée devant une demi-douzaine de badauds offusqués.

Le pire, ce qui avait scellé mon cercueil judiciaire, c'était la gifle. Cette putain de gifle que j'avais donnée à mon fils Fabien, au sortir de l'école primaire. Ce jour-là, sous une pluie battante, il m'exaspérait à hurler pour une broutille, tirant sur ma manche jusqu'à la déchirer. J'y étais allé un peu fort, le poignet relâché, le mouvement sec. Le gamin avait basculé, sa petite tête avait heurté la grille rouillée de la cour de récréation, et le sang s'était mis à jaillir de son nez pour s'écraser sur le trottoir mouillé. La panique dans ses yeux... Un acte impardonnable aux yeux de la loi. Mais sincèrement, au fond de mes tripes, je jurais que je n'avais pas fait exprès de le projeter contre ce foutu barreau.

Le couperet était tombé : expulsé du domicile conjugal par les flics, condamné à verser une pension alimentaire qui me saignait à blanc, le tout assorti d'un droit de visite restreint, humiliant, sous strict contrôle judiciaire dans un centre minable aux murs jaunes. Ma femme jubilait. Elle rayonnait de bonheur. Et pour cause : à peine un mois plus tard, le temps que mes draps refroidissent, son amant régulier prenait officiellement ma place dans la maison que j'avais payée.

Je m'étais retrouvé du jour au lendemain jeté sur le bitume, avec mes cartons pour seule compagnie. J'avais certes quelques économies de côté, grapillées au fil des années, mais pas de quoi mener la grande vie ou tenir très longtemps sans retourner pointer à l'usine. Mon crâne bouillonnait. J'avais un besoin vital de faire le point, de disparaître des radars. Le salut était venu d'une succession lointaine : j'avais hérité d'une petite bicoque branlante en pleine cambrousse ardennaise. Une petite baraque sinistre, perdue au bord d'une route vicinale que même la DDE semblait avoir oubliée. J'y étais tranquille. Pas un chat à l'horizon, juste le vent dans les sapins. Je n'avais pas trop de confort non plus, c'était le retour à l'âge de pierre. La maison était insalubre et vétuste, les murs suintaient l'humidité. Pas de douche, on se lavait au broc. Pas de téléphone. Une installation électrique d'avant-guerre avec des fils gainés de tissu qui menaçaient de prendre feu à chaque orage, et surtout, les chiottes de l'autre côté de la cour pavée. Vous savez, le genre de cabanon moisi, le style siège en bois brut avec un trou béant au milieu d'où remontaient des odeurs pestilentielles l'été... Appétissant à souhait. Heureusement que j'étais tout seul pour subir cette déchéance.

Pour le reste, je passais la totalité de mes journées à ne strictement rien foutre. J'avais un instant caressé l'idée romantique de m'asseoir à ma table bancale pour écrire un grand roman sur la trahison, mais je crois que je n'ai jamais été doué pour aligner trois mots correctement, et je n'avais de toute façon aucune suite dans les idées. Mon cerveau était une bouillie léthargique. Je me baladais mollement en forêt, écrasant les fougères, je rêvassais devant le poêle vide... La belle vie, au fond. La déconnexion totale. Lorsque l'envie tenace de voir des visages humains ou d'entendre une autre voix que la mienne me prenait, je faisais les six kilomètres éreintants qui me séparaient du village à pied, sous le cagnard ou sous la flotte. J'allais m'accouder au formica du troquet local pour m'en jeter un bon paquet avec les vieux poivrots du coin, ceux qui sentaient la piquette et le tabac froid. Ma propre bagnole était en carafe depuis deux mois entiers, les pneus se dégonflant lentement dans les herbes hautes, et je n'avais fait absolument aucune démarche pour essayer de la réparer. Je me laissais couler au fond de la vase, vraiment.

Devant mon portail, face à l'insistance de la bonne femme rougeaude qui scrutait ma façade, je dus presque lui faire faire le grand tour du propriétaire, lui montrant les murs lépreux et l'absence totale de câbles, pour qu'elle consente enfin à croire que je n'avais effectivement pas de bigophone planqué sous le matelas. Ça l'a littéralement laissée sur le cul. Elle balayait la pièce sombre du regard, choquée. Comment pouvait-on, à notre époque moderne, vivre terré comme un animal sans le moindre moyen de communication ? Nous étions au début des années 90, tout de même, le Minitel régnait en maître partout ailleurs.

— Oh, mon Dieu, pardonnez-moi, je me sens vaciller... J'ai les chevilles atrocement enflées, ça me lance, est-ce que je peux m'asseoir une petite seconde pour soulager la pression ?

Sans même attendre mon autorisation, elle s'était lourdement posée sur une vieille chaise en paille sous l'ombrelle de ma véranda, le bois craquant dangereusement sous l'impact de son bassin. De toute façon, je ne lui aurais jamais refusé un coin d'ombre et l'hospitalité la plus basique, je ne suis pas un monstre dépourvu d'âme. Elle s'était penchée en avant avec des grognements d'effort, compressant son estomac contre ses cuisses, et s'était mise à caresser frénétiquement ses mollets. Ses jambes étaient effectivement énormes, boursouflées par la rétention d'eau, la peau tendue à l'extrême, marbrée de veinules éclatées. Décidément, la nature n'avait pas été tendre, elle était mal foutue de partout.

Elle reçut le coup de grâce psychologique lorsque, d'un ton détaché, je l'informai que je possédais bien un véhicule personnel, mais que ce tas de boue était en panne sèche, la courroie flinguée, à une bonne dizaine de kilomètres de là sur un bas-côté. Son visage s'est décomposé. Et pas un foutu chat ne passait jamais sur cette petite route défoncée ce jour-là. La nuit chaude allait bientôt tomber, engloutissant la vallée dans les ténèbres. Le scénario catastrophe absolu en somme, la panique commençait à perler sur son front sous forme de grosses gouttes salées.

Au fond, elle n'était pas bien méchante, cette femme. Je peux même dire, avec le recul, qu'elle était gentille comme tout. Elle possédait une petite voix fluette, presque enfantine et effacée, qui jurait de manière grotesque avec son physique de lourdaude massive. Gentille, oui, c'est indéniable, mais tout de même un peu chieuse sur les bords. Résumant notre situation désespérée à voix haute, elle n'avait pas tardé à conclure avec une logique implacable que, pour la sortir de cette panade, compte tenu de l'état désastreux de ses chevilles violacées et de la désertification rurale ambiante, la seule et unique chose qui me restait à faire était d'y aller moi-même. Il fallait que je me tape la route à pied, jusqu'au village voisin, pour m'enquérir d'une âme charitable ou d'un mécano capable de la dépanner. Elle me fixait avec des yeux de cocker battu. Et moi, bonne poire, crétin fini incapable de dire non frontalement, j'ai fini par accepter de suite, soupirant bruyamment. Pourtant, c'était bientôt l'heure sacrée de l'apéro, l'ombre s'allongeait, et en remontant l'allée poussiéreuse, je me demandais franchement qui j'allais bien pouvoir extirper de chez lui à cette heure-ci pour venir en aide à cette grosse enquiquineuse.

Me voici donc parti, traînant mes semelles sur l'asphalte tiède de la petite route, laissant ma propre maison grande ouverte aux quatre vents et ma mystérieuse visiteuse plantée sous la tonnelle, sirotant son angoisse. Les kilomètres défilaient dans la lourdeur du soir. Premier arrêt, quelques bornes plus loin, chez le père Matthieu. Je martelai sa porte en bois. Mais personne ne répondit aux coups sourds, la maison était sombre. Le vieux devait encore être parti traîner quelque part dans les fourrés pour braconner des collets. Dépité, le gosier sec, je poussai l'effort jusqu'au cœur du village. Évidemment, les volets étaient clos, tout était fermé et silencieux. Je frappai comme un dératé, m'écorchant les jointures contre la porte métallique du garagiste de la place, sans aucun résultat probant. Rien qu'un chien qui aboyait au loin. Je fis le tour des ruelles désertes pour arriver à dégoter quelqu'un, n'importe qui. Le café du centre allait bientôt baisser son rideau de fer dans un grincement sinistre mais, par un coup de chance inespéré, j'y trouvai un petit mécano trapu, les cheveux gras et les ongles noirs de cambouis, affalé au comptoir en train de siroter une mousse tiède. En l'abordant, je vis immédiatement que je l'emmerdais au plus haut point. Il soupira, tapotant son verre. Il avait prévu de rentrer chez lui se caler devant la télé pour regarder un match de foot avec des chips, et mon histoire de bonne femme coincée dans les bois l'indifférait royalement.
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